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			AVANT-PROPOS


			Dans ce troisième volume des Rougon-Macquart, Zola veut peindre le féroce égoïsme des petits-bourgeois du Second Empire, des boutiquiers des Halles qui digèrent en paix et qui n’entendent pas qu’on dérange leurs habitudes. À des degrés divers, ils seront sans pitié pour Florent, l’utopiste, échappé du bagne. Il sera vaincu par la trivialité, la lâcheté, la mesquinerie et l’hypocrisie du milieu des Halles.


			Le Ventre de Paris est resté célèbre pour ses descriptions, critiqué parfois à cause de leur longueur, leur outrance. « Poème du ventre », le roman constitue une immense nature morte par laquelle Zola veut rivaliser avec les peintres réalistes. Le sujet le plus commun, la matière la plus basse peuvent être objet de l’art et magnifiés par lui. Les Halles sont l’emblème de la modernité, par leur architecture audacieuse et fonctionnelle. Elle sont aussi la métaphore du réel, elles offrent au regard la profusion des produits de la nature. Avec une jubilation qui n’est pas le moindre mérite du roman, Zola s’attarde à décrire la diversité du monde, les variétés de couleurs, de formes, de matières, dans de véritables compositions où tous les sens participent.


			Vivantes et colorées, les Halles sont aussi une image de la pourriture, de la puanteur, de la mort à l’œuvre dans la vie. Elle sont fascinantes et dangereuses. Cette ambiguïté des choses, cette ambivalence des êtres devant les choses sont en vérité le thème central du roman.








			L’auteur.


			L’édition du Ventre de Paris à laquelle nous nous référons est celle de Pocket Classiques.
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			I


			REPÈRES




			Contexte historique


			Le contexte historique du Ventre de Paris est double. Élément de la fresque des Rougon-Macquart, il s’inscrit dans le cadre du Second Empire. Commencé en 1872, il se fait l’écho des événements récents : l’instauration du nouveau régime à la suite de la chute de l’Empire et l’insurrection de la Commune de Paris.




			Une histoire du Second Empire


			Le destin de Florent s’inscrit à l’origine même du Second Empire. Le 2 décembre 1851, Louis-Napoléon Bonaparte, élu président de la République en décembre 1848, et que la Constitution n’autorise pas à briguer un second mandat, organise un coup d’État pour se maintenir au pouvoir. Il dissout les corps constitués et fait arrêter les députés de l’opposition. Le lendemain, les Républicains édifient des barricades dans les quartiers populaires. Le 4 décembre, les troupes chargées du maintien de l’ordre tirent sur la foule, composée en grande partie de simples promeneurs, boulevard Bonne-Nouvelle, faisant plusieurs centaines de victimes. La résistance est matée en province dans les jours qui suivent. Une répression massive et expéditive sévit : arrestations, internements, expulsions, déportations en Algérie et au bagne de Cayenne.


			En 1852, une série de lois réglemente la liberté de la presse et le droit de réunion. L’interdiction des rassemblements de plus de vingt personnes entraîne la dissolution de tous les clubs politiques. Après le « oui » massif des Français en faveur du rétablissement de l’Empire, celui-ci est proclamé le 2 décembre 1852. S’instaure un pouvoir personnel et autoritaire qui prétend s’appuyer sur le consentement national. Lors des élections, le gouvernement propose des candidats officiels, soutenus par les autorités locales.


			La garantie de l’ordre, l’essor économique et le libéralisme satisfont les classes moyennes. Industrie et commerce se développent rapidement, entraînant l’urbanisation croissante de la population. Sous la direction d’Haussmann, Paris se transforme en une capitale moderne : destruction des quartiers vétustes, percement de grandes voies de communication, édification de constructions utilitaires (dont les Halles), d’un réseau d’égouts, d’alimentation des immeubles en eau et en gaz, création d’espaces verts (dont le Bois de Boulogne et de Vincennes).


			Les Halles de Paris


			Sur les plans de l’architecte Victor Baltard (1805-1874), la construction des Halles centrales débute en 1854. Le quartier était déjà le lieu du commerce de gros. Le projet architectural utilise des matériaux modernes : la fonte, le fer et le verre. Il prévoit 12 pavillons, séparés par des rues couvertes et dotés de vastes caves. Un chemin de fer relié aux gares parisiennes est même prévu. Six pavillons sont achevés en 1857-1858. Les premiers (primeurs, beurres et œufs) sont ouverts le 26 octobre 1857, celui du poisson en décembre de la même année. La construction des six autres pavillons s’étale jusqu’en 1869. Ils s’étendent sur une superficie de 60 000 m2.


			« Les Halles centrales sont peut-être, de tout Paris, le lieu où le mouvement est le plus actif, le plus continu. Dès minuit, les paysans des environs affluent ; les charrettes se pressent dans les rues voisines ; les restaurants et les cabarets s’emplissent. Avant l’aube commencent les transactions entre les producteurs et les revendeurs. Des habitants de tous les quartiers descendent vers ce rendez-vous commun, dont l’animation se perpétue jusqu’au soir et se ralentit quelques heures à peine pour recommencer le lendemain »,


			lit-on dans Le Nouveau Paris (1860).


			Cette animation attire également sans-logis et noctambules.


			Les Halles centrales sont démolies à partir de 1966 et transférées à Rungis, dans la banlieue sud de Paris. Un des pavillons, sauvegardé, est remonté à Nogent-sur-Marne.




			La réaction autoritaire de 1858






			Après le grand calme qui suit le coup d’État de 1851, les élections de 1857 marquent une progression de l’opposition républicaine qui inquiète le pouvoir en place.


			Le 14 janvier 1858, l’attentat d’Orsini contre Napoléon III fait 8 morts et 150 blessés. Un militaire, le général Espinasse, est nommé ministre de l’Intérieur et une loi de sûreté générale est promulguée le 19 février. Elle prévoit la déportation sans procès de tout militant républicain reconnu. Il y a, durant tout le Second Empire, de nombreuses arrestations suivies de procès de militants républicains accusés d’organiser des sociétés secrètes et de fomenter des complots contre le régime. Celui-ci exploite largement ces affaires et entretient l’idée d’une subversion sournoise pour effrayer la bourgeoisie, son meilleur soutien. En réalité, l’opposition est faible et divisée.




			Une république incertaine


			La préparation et la rédaction du Ventre de Paris se situent à une période de retour au calme après une série d’événements dramatiques qui ont marqué tous les esprits du temps.


			Au lendemain de la défaite de Sedan, la République a été proclamée (4 septembre 1870) mais le régime demeurera menacé jusqu’au vote par la Chambre de l’amendement Wallon (30 janvier 1875). Le courant monarchiste, majoritaire à la Chambre, ne désespère pas d’imposer le retour à la royauté. Thiers, chef du pouvoir exécutif de février 1871 à mai 1873, s’appuie sur la bourgeoisie pour restaurer l’ordre, libérer le territoire de l’occupation prussienne et réorganiser les libertés publiques. L’opposition de gauche reste sévèrement tenue en lisière (lois restreignant la liberté de la presse et celle des réunions publiques, interdiction de la Première Internationale, créée en 1864 par Karl Marx).




			La Commune de 	Paris


			C’est que le spectre de la Commune hante encore le paysage politique et social. Née de l’humiliation de la défaite et des maladresses de l’Assemblée qui se réunit à Versailles, l’insurrection s’empare de Paris et institue une Commune, inspirée de celle de 1793, en mars 1871. Le Conseil de la Commune est formé de tendances politiques diverses qui s’affrontent : jacobins, blanquistes, hébertistes, qui forment le camp majoritaire et radical, proudhoniens, partisans de Bakounine, fédéralistes, qui sont minoritaires.


			Les troupes versaillaises font le siège de Paris et, le 21 mai, entrent dans la ville ; commence alors la Semaine sanglante, marquée par de violents combats de rues, l’incendie de nombreux bâtiments publics, l’exécution des otages (dont l’archevêque de Paris) et la féroce répression des Versaillais. Tout fédéré pris les armes à la main peut être exécuté sur place. On procède à plus de 40 000 arrestations, les conseils de guerre, qui siégeront jusqu’en 1875, prononcent plus de 13 000 condamnations, la plupart à la déportation en Nouvelle-Calédonie.


			L’écrasement de la Commune suscite pour longtemps, dans l’opinion publique modérée, la méfiance à l’égard des mouvements révolutionnaires taxés d’idéalisme, et la façon dont Zola décrit la petite bande du café Lebigre est, sur ce point, emblématique. Le traumatisme provoqué par la foudroyante défaite de la France et les troubles sanglants de la guerre civile, le triomphe d’une bourgeoisie soucieuse d’ordre social et moral imprègnent Le Ventre de Paris et sa vision pessimiste. Zola, journaliste parlementaire en ces temps troublés, se fait l’écho des interrogations et des angoisses de l’époque.






			Biographie d’Émile Zola


			Une adolescence provençale




			Émile Zola naît à Paris le 2 avril 1840. Son père, François Zola, d’origine italienne, est ingénieur civil, sa mère est issue d’un milieu modeste. Trois ans plus tard, la famille s’installe à Aix-en-Provence où François Zola doit édifier un barrage destiné à alimenter la ville en eau. La mort brutale du père, en mars 1847, laisse Madame Zola et son fils dans une situation matérielle difficile qui ira en s’aggravant. En 1852, Émile Zola entre comme boursier au collège Bourbon, où il se lie d’amitié avec Paul Cézanne (le modèle de Claude Lantier) et Jean-Baptistin Baille (futur polytechnicien dont le frère sera cuisinier, couple qui inspire celui de Florent et de Quenu). Le jeune Zola lit des romans-feuilletons, découvre Hugo, Musset et Lamartine, se passionne pour le théâtre. Il écrit, vers 1856, ses premiers essais littéraires, principalement des poèmes imités de Musset.




			La vie difficile


			En 1858, la famille Zola s’installe à Paris. Émile s’adapte difficilement à la vie parisienne. Il délaisse ses études et échoue par deux fois au baccalauréat. Pour ne plus être à la charge de sa mère, il accepte avec répugnance, au printemps 1860, un emploi subalterne aux Docks de la douane, qu’il ne tarde pas à abandonner. Commencent des années de détresse matérielle, physique et morale.




			À la librairie Hachette


			Zola est engagé comme employé à la librairie Hachette le 1er mars 1862. D’abord commis aux expéditions, il entre au service de la publicité dont il devient vite le chef. Il demeure quatre années, capitales pour sa formation, dans cette grande entreprise commerciale, imprégnée d’idéologie positiviste et anticléricale, spécialisée dans la vulgarisation scientifique, les dictionnaires, les livres et revues destinés à l’enseignement. Il se fait de nombreuses relations parmi les auteurs de la maison (les critiques Émile Deschanel, Sainte-Beuve, Taine, le lexicographe Littré) et place dans les journaux des comptes rendus de livres et des articles de critique littéraire. Il abandonne la poésie pour la prose et écrit ses premiers contes, les Contes à Ninon, publiés en novembre 1864. Cette même année, il rencontre Gabrielle-Alexandrine Meley, qu’il épousera en 1870.




			Les débuts d’un homme de lettres


			L’année 1865 marque véritablement les débuts de Zola dans le journalisme. Ayant décidé de vivre de sa plume et de se faire un nom, il collabore à plusieurs journaux. Son éloge de Germinie Lacerteux (Le Salut public de Lyon, 24 février 1865) lui vaut d’entrer en relation avec les frères Goncourt. Dans « Proudhon et Courbet », il définit ainsi son esthétique : « un coin de la création vu à travers un tempérament ». Il prend l’habitude de réunir chez lui le jeudi ses amis, des peintres pour la plupart. Il publie son premier roman, La Confession de Claude.




			En 1866, son compte-rendu du Salon de peinture fait scandale : il y attaque les gloires consacrées, les peintres académiques, et défend Édouard Manet. Il publie deux recueils d’articles, Mes Haines et Mon Salon, ainsi qu’un roman Le Vœu d’une morte. La collaboration de Zola aux journaux se faisant intermittente, les années qui suivent seront très difficiles sur le plan matériel. Pour vivre, il rédige un roman-feuilleton, Les Mystères de Marseille, qui paraît à partir de mars 1867. Mais il écrit aussi son premier grand roman, une « étude physiologique » où il met en application ses principes esthétiques, Thérèse Raquin, qui déchaîne la critique.






			Naissance des Rougon-Macquart



			En 1868, Zola réussit à entrer dans l’équipe de plusieurs journaux, notamment La Tribune, journal d’opposition à l’Empire nouvellement fondé. Il écrit une importante préface pour la deuxième édition de Thérèse Raquin et publie Madeleine Férat. Il envisage d’écrire « un ensemble d’œuvres vraies dans lesquelles [il montrera] les fatalités de la vie, les fatalités des tempéraments et des milieux » (lettre du 23 janvier 1868), et jette les bases de sa future fresque : lecture d’ouvrages scientifiques, relecture de Balzac, plans généraux d’un cycle de dix romans, établissement de l’arbre généalogique de la famille. En 1869, il remet à l’éditeur Lacroix un premier état de ses projets (plan et premier arbre généalogique). Il commence à rédiger La Fortune des Rougon dont la publication en feuilleton sera interrompue par la guerre de 1870. Parallèlement, il collabore à plusieurs journaux d’opposition à l’Empire, où il écrit, entre janvier 1868 et août 1870, plus de deux cents articles.


			Dégagé des obligations militaires comme fils de veuve, il quitte Paris en septembre 1870 pour Marseille où il fonde un journal éphémère, puis gagne Bordeaux, siège du gouvernement replié, et tente vainement d’obtenir un poste de sous-préfet. Correspondant parlementaire, Zola regagne Paris en mars 1871 mais, menacé d’être pris comme otage par la Commune, il fuit la capitale le 10 mai et ne rentre à Paris qu’une fois l’insurrection brisée. La Fortune des Rougon paraît en volume le 14 octobre. Zola termine La Curée, dont la publication est suspendue par le Parquet le 5 novembre. Il publie une violente lettre ouverte sur « la morale en littérature » et prépare Le Ventre de Paris.




			En juillet 1872, Zola signe un contrat avec l’éditeur Charpentier qui deviendra « l’éditeur du naturalisme » et l’un de ses plus fidèles amis. L’écrivain s’engage à fournir deux romans par an pour 500 francs par mois et touche 40 centimes par exemplaire vendu.




			Un forçat des lettres


			Désormais, sa vie durant, Zola publiera un roman par an. Certaines de ses œuvres provoquent un scandale et il répond vigoureusement aux critiques qui lui sont faites : c’est le cas pour L’Assommoir (1877), dont le succès lance véritablement l’écrivain, pour la pièce tirée de Germinal (1885), interdite par la censure jusqu’en 1888, pour La Débâcle (1892), qui met en lumière les causes de la défaite française à Sedan.




			Il écrit aussi des pièces de théâtre, genre fort en vogue qui, à l’époque, consacrait un auteur et pouvait lui assurer la réussite matérielle. Outre les adaptations de plusieurs de ses romans, qu’il réalise seul ou en collaboration, il compose plusieurs œuvres originales, qui sont des échecs (Les Héritiers Rabourdin, 1874 ; Le Bouton de rose, 1878).




			En 1881, le succès de ses livres assurant son aisance matérielle, il cesse son activité de journaliste. Il reprend la plume en 1896 pour Une campagne dans Le Figaro et en 1898 pour défendre le capitaine Dreyfus.




			Les amitiés artistiques et littéraires


			Dans sa jeunesse, Zola fréquente essentiellement des peintres : Paul Cézanne, son ami d’enfance, Édouard Manet, qui peint son portrait en 1868 (au Musée d’Orsay), Camille Pissarro, Frédéric Bazille, Henri Fantin-Latour, etc. Il fréquente le café Guerbois et participe aux réflexions des artistes qui s’y réunissent. Il prend parti pour la peinture de Courbet et de Manet, qui fait alors scandale et son écriture sera influencée par les techniques picturales de la nouvelle école.


			Zola a rencontré Gustave Flaubert en 1869. Un groupe s’est formé autour de celui que les jeunes écrivains considèrent comme leur modèle. Aux « dimanches » de Flaubert, Zola retrouve, à partir de 1872, Edmond de Goncourt, Alphonse Daudet, Ivan Tourgueniev. Il fait aussi la connaissance de Stéphane Mallarmé, qui sera un lecteur admiratif des Rougon-Macquart.


			Le 16 avril 1877, un dîner au restaurant Trapp consacre l’école naturaliste autour de Flaubert, Goncourt, Zola, Mirbeau, Henry Céard, Paul Alexis, Léon Hennique, Huysmans et Maupassant. En 1880, un recueil collectif de nouvelles sur la guerre de 1870 groupe autour du « maître » Zola cinq jeunes auteurs qui se réclament de l’esthétique naturaliste : Maupassant, Huysmans, Céard, Hennique et Alexis. L’œuvre, intitulée Les Soirées de Médan, en référence à la maison de campagne que Zola avait achetée aux environs de Paris deux ans plus tôt, a valeur de manifeste. Cette même année, la mort de Flaubert (8 mai) et celle de sa mère (17 octobre) ébranlent fortement Zola, La Joie de vivre (1884) s’en fait l’écho. La renommée de Zola s’étend à l’étranger. Il s’occupe lui-même de la diffusion de ses œuvres à travers l’Europe.


			Les amitiés, cependant, se lézardent. Goncourt et Daudet s’éloignent de leur ami à partir de 1885 et en 1887, le « Manifeste des cinq », violente diatribe contre La Terre paraît dans Le Figaro (18 août), sous la plume de jeunes écrivains d’inspiration naturaliste peu connus qui déclarent se séparer de Zola.




			De nouvelles perspectives


			1888 marque un tournant dans la vie intime de l’écrivain. Il fait la connaissance de Jeanne Rozerot, une jeune lingère employée par Alexandrine. De cette liaison naîtront deux enfants : Denise en 1889 et Jacques en 1891. En 1888 également, il s’initie à la photographie qu’il pratiquera désormais en amateur passionné, laissant à sa mort des milliers de clichés de sa famille, de Paris, de ses voyages.




			Toujours combattu quoique célèbre, Zola entreprend, à partir de 1889, de se faire élire à l’Académie française. Jusqu’en 1897, il se présentera à tous les fauteuils vacants, en vain.




			Zola achève les Rougon-Macquart en 1893, avec Le Docteur Pascal. Le 21 juin, un grand banquet au bois de Boulogne célèbre cet événement. Fin septembre, il fait un séjour à Londres, au Congrès des journalistes, et reçoit un accueil triomphal. Le succès de l’opéra que le musicien Alfred Bruneau tire du Rêve, en 1891, incite Zola à se tourner vers cette forme d’expression. Il collabore au livret tiré de L’Attaque du moulin (1893) et écrit ensuite pour Bruneau des livrets originaux : Lazare (écrit en 1893 mais non représenté), Messidor (1897), L’Ouragan (1901), L’Enfant-roi (1905).




			Après les Rougon-Macquart





			En 1891, Zola fait un court séjour à Lourdes. Impressionné par la foule des pèlerins, il songe à écrire un livre sur le sujet. L’année suivante, il assiste au grand pèlerinage annuel et projette un nouveau cycle dans lequel il veut faire le bilan du siècle finissant. Dans Lourdes (1894), il analyse le renouveau de croyance religieuse qui s’empare des masses populaires, dans Rome (1896) s’affrontent le catholicisme social et la doctrine figée de l’Église. Inspiré par les attentats anarchistes des années 1892-1893, Paris (1898) pose le problème de la misère ouvrière et conclut au triomphe prochain du socialisme appuyé sur la science.




			Ce messianisme social trouve son expression dans le cycle suivant, Les Quatre Évangiles que la mort de l’écrivain interrompra. Fécondité (1899), Travail (1901), Vérité (1902) et Justice (à peine ébauché) veulent poser les fondements de la société idéale et content successivement la création de la Famille, de la Cité et de l’Humanité futures. Dans ces œuvres utopiques, Zola change sa manière et laisse libre cours à son lyrisme.




			L’Affaire Dreyfus


			Contacté par l’un des premiers défenseurs du capitaine Dreyfus, Bernard Lazare, Zola s’engage dans le combat en novembre 1897 et publie une série d’articles dans Le Figaro. En 1896, il s’était déjà élevé contre la montée de l’antisémitisme alimentée par une certaine presse. Dans L’Aurore du 13 janvier 1898, Zola publie « J’accuse », une lettre ouverte dans laquelle il reprend méthodiquement les faits et dénonce les artisans de la machination. Le retentissement de ce réquisitoire est énorme et Zola est traduit devant les assises pour diffamation de l’armée (7-23 février). Sa condamnation à un an de prison et 3 000 francs d’amende étant confirmée en appel le 18 juillet, Zola s’embarque le soir même pour l’Angleterre où il vivra un an de douloureux exil. À l’annonce de la révision du procès de Dreyfus, il regagne la France le 5 juin 1899 et publie, à la suite de la nouvelle condamnation du capitaine, plusieurs articles où il affirme que la vérité finira par triompher. En 1901, il réunit en volume l’ensemble des articles qu’il a consacrés à l’Affaire Dreyfus sous le titre La Vérité en marche.


			Le romancier meurt à Paris dans la nuit du 28 au 29 septembre 1902, asphyxié par les émanations d’une cheminée. Ses obsèques ont lieu le 5 octobre au cimetière Montmartre. Anatole France, dans son éloge funèbre, déclare que Zola fut « un moment de la conscience humaine ».




			En 1906, le capitaine Dreyfus est réhabilité et la Chambre des députés vote le transfert des cendres de Zola au Panthéon, provoquant une vive protestation de la droite nationaliste. La cérémonie a lieu le 4 juin 1908, en présence du président de la République.




			Contexte littéraire


			En 1873, Zola n’est encore qu’un jeune auteur dont certaines œuvres (Thérèse Raquin, 1867, La Curée, 1871) ont eu un succès de scandale – promotion qu’il s’emploie à orchestrer dans le milieu journalistique. Depuis ses premiers articles de critique, il s’inscrit avec force dans le courant réaliste.




			La littérature du réel


			Si le réalisme artistique, en tant qu’attention portée à la réalité du monde par opposition à un art qui privilégie les idées abstraites, l’allégorie, la fantaisie, le rêve ou l’utopie, remonte à l’Antiquité, le mouvement réaliste proprement dit se développe à partir de 1848 ; l’échec de l’insurrection de juin marque la fin de l’espérance messianique en une révolution populaire et le triomphe d’une bourgeoisie éprise d’ordre et de réussite matérielle.




			Les précurseurs




			« Il n’y a eu que deux romanciers dans notre siècle, Balzac et Stendhal, affirme Zola en 1868. Eux seuls ne sont pas des poètes déguisés. Ils ont pénétré le mécanisme de la vie, en chirurgiens impitoyables, et nous ont expliqué nos misères et nos grandeurs. »


			Dans l’Avant-propos de La Comédie humaine, Balzac (1799-1850) part de la comparaison entre les espèces sociales et les espèces zoologiques, différentes selon les milieux où elles évoluent. Il veut étudier les premières à l’exemple de ce que Buffon a fait pour les espèces animales. Peinture des hommes et des femmes, des choses qui les environnent et auxquelles les humains donnent sens, peinture aussi des mutations, du devenir perpétuel qui affecte la société, telles sont les visées de l’œuvre. En faisant « concurrence à l’état civil », il s’agit pour lui de « mettre de l’ordre dans les faits, […] d’expliquer ce qui est ». Balzac veut décrire la totalité du monde réel, avec le souci du détail – toujours révélateur. Les minutieuses descriptions ont valeur signifiante : elles renvoient aux personnages qui se projettent, voire se fondent dans leur milieu.




			De Stendhal (1783-1842), les écrivains réalistes retiendront l’affirmation : « Être vrai et simplement vrai, il n’y a que cela qui tienne » (Vie d’Henry Brulard). Stendhal a le souci de peindre la réalité telle qu’elle est, sans jugement : « un roman est un miroir qui se promène sur la route. Tantôt il reflète à vos yeux l’azur des cieux, tantôt la fange des bourbiers de la route. » (Le Rouge et le noir, 2e partie, chap. 19). Il utilise le procédé de la restriction du champ : dans La Chartreuse de Parme, la bataille de Waterloo est décrite par les yeux de Fabrice, qui y est plongé sans en comprendre l’ensemble et enregistre une série de sensations éparses, réfractées par sa propre sensibilité.


			Utilisant de « petits faits vrais », les romans de Stendhal se situent dans une réalité quasi-contemporaine soigneusement étayée de références politiques et sociales précises.




			Le réalisme en peinture


			C’est autour du peintre Courbet (1819-1877) que se joue la première bataille du réalisme. Un enterrement à Ornans (1850), dans des dimensions réservées jusque-là à la grande peinture d’histoire, reproduit avec précision un épisode banal de la vie campagnarde. Un chien figure au premier plan de cette cérémonie funèbre pour laquelle les habitants d’Ornans, de toute origine sociale, ont posé. Le tableau fait scandale. « Caricature ignoble et impie », « culte rendu à la laideur, glorification de la vulgarité », il est aussi considéré comme « les colonnes d’Hercule du Réalisme ».
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